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Comment  arez-vous  pu  vous' réfoudre*, 
Monfieur,  i publier  ces  id/es , lorfquc'vous 
avez  vu  qu’elles  étoient  en  oppofition  avéc  celles 
d’un  homme  de  bien?  ■ > 2,-i  ..srnii-rht 
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Vous  foulez  avec  trop  d’indifférence  la  cen- 
dre d’un  Héro5.  Si  la  gloire  de  M.  de  Vauban 
étoit  nulle  aux  yeux  d’un  grand  Calculateur , 
au  moins  auriez-vous  dû  penfer  qu’il  pofledoit 
aulî  profondément  que  qui  que  ce  foit  cette 
fcience  fublime  du  calcul,  & qu’il  fut  toujours 
l’accorder  avec  la  raifon  ôc  la  bonne-foi. 

; Citoyens  î vous  dont  l’âge  a mûri  la  raifon , 
& vous  aulli  jeunefle  qui  fôutenez  nos  efpé- 
rances,  Pontifes  & Lévites , dignes  de  glorieux 
appujs  d’une  religion  fainte , Magiftrats , gardiens 
incorruptibles  des  Loix  , Nobles  & Militaires , 
qui  répandez  votre  fang  pour  nous,  & vous  aiiffi 
RotjirUrs  qui  honorez,  qui  fervez,  qui  nourriflez 
les  Pontifes,  les  Militaires  & les  Magiftrats, 
j’ofe  vous  attefter  à mon  tour.  Je  vais  ouvrir 
un  Livre  profané  par  une  main  téméraire,  qui 
brûloit  hier.  Tencens  qu’aujourd’hui  elle  éteint 
Ce  diflipc. 

lifcz/  toiis  cc.t  Ouvrage  ',  que  Tâme  d*un  Héros 
jbienfaifant  a profondément  fenti  ; que  le  Pa- 
triotifme  îc  plus  pur  a diélé  , & que  l’amour 


i 

inaltérable  de  nos  R'oiSj  pour  leurs  Peuples,  i 
{H-édeufement  confervé. 

Void..i.  voici;  cét  Ouvrage  fi  fublifiaé  & fi 
fimpie.  ^ 

« Je  dis  doûCi  de  la  meilleure  foi  du  mohde, 
w que  ce  n’a  été  ni  l’envie  de  m’én  faire  accroire , 

» ni  de  m’attirer  de  nouvelles  confidérations,  qui 
îi  m’ont  fait  entreprendre  cet  Ouvrage:  je  ne  fuis 
» ni  lettré  ni  homme  de  finance;  &.  j’aurais  mau- 
» vaife  grâce  de  chercher  de  la  gloire  & des  avan- 
» tages.  par  des  chofes  qui  ne  font  pas  de  ma 
» profefiion:  mais  je  fuis  Français,  très-affec- 
» donné  a ma  Patrie , & très-reconnoiffant  des , 
» grâces  & des  bôntés  avec  lefquelles  il  a pb  au 
» Roi  de  me  diftinguéf  depuis  fi  long- teins; 

» r»corinoiriancc  d’autant  mieux  fondée  > que  c’eft 
».  a lui,  après  Dieu , à qui  je  dbis  tout  i’honnèur 
» que  je  nié  fiiis  acquis  par  lés  emplois  dont  il  lui 
B a plu  m’honorer,  & par  les  bienfaits  que  j’ai 
» tant  de  fois  reçus- de  fa  libéralité.  Ceft  doric 
cet  efprit  de  devoir  & de  reconnoiflancc  qui 
^ m’aoime  & me  donne  usé  attention  très-vive  > 

Ai;  ■ 
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» pour  tcut  ce  qui  peUt  avoir  rapport  à lui  6c  àu 
» bien  de  fon  état  ; & comme  il  y a déjà  long^^ 
» tems  que  je  fuis  en  droit  de  .relîentir  cette 
» obligation , je  puis  dire  qu  elle  ma  donne  lieu 
» de  faire  une  infinité  d’obfervations  fur  tout  ce 
» qui  pouvoit  contribuer  a la  fùreté'  de  fon 
» Royaume,  à l’augmentation  de  fa  gloire  & 

» de  ffs  revenus  , & aü  bonheur  de  fes  Peuples , 

» qui  lui  doit  être  d’autant  plus  cher,  que  plus 
» ils  auront  de  biehÿ  moins  il  fera  en  état  d’en 
« manquer  ». 

Vous  venez  d’entendfe  M.jde  Vauban  : je  vous 
attelle  acluellement  vous  - même  , Monfieur  , 
après  avoir  attellé  , à votre  exemple  . tous  les  âges 
& tous  les  Ordres  de  l’Etat.  Ce  génie  qui  rendoit 
compte, avec  cette  fimpîicité  touchante , 

T)ieu,  ’àJj^nRoiyàJa  PatrUy  des  vues. dont 
il  étoit.jempii,  ne  femble-t-ii  pàs  devoir  inf- 
pirer  quelque- confiance  ? 1 

.Cômm'é  ki-,-Monfièur.i  voifs  olFrez'a  laNation 
le'fruit  de  xbs plus  fèrieufes  méditatiotts.  Juf-- 
qifici.  modëfléiihèdt  rEiiégàl,  voî«  allez  bientôt  . 
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l’abaiiler  & le  à une  diüance  énorme 

d’un  grand  Maître  , dont  vous  êtes  le  plus  digne 
& le  plus  fidele  dlfc  'iplc. 

LafagefTe  oublie  Ton  égide  , pourfe  placer  avec 
vous  fous  celle^  de  ce  grand  Maître , tandis . que 
* Vauban  pourra  prétendre  à peine  au  futile  avantage 
darnufer  la  dédaigneufe/rivo//r/,,&  de  fixer  cette 
préfomptueitfe  ignorance  qui  combat  tout  fans 
rien  entendre,  , 

Convenez , Monfieur  , que , fi  le  rôle  que  vous 

prenez  eft  digne  de  vous , celui  que  vous  donnez 

. ^ ...  » 

à M.  de  Vauban,  eft  bien  indigne  de*  lui. 

Et , fi  la  modération  étoit  une  vertu  , ne  pour- 
rions-nous pas  vous  en  reprocher  l’oubli , lorfque 
vous  accufez  de  cupidité frauduleufe  celui  qui- 
réfifte  à vos  idées , parce  qu’il  s’attache  à celles 
de  ce  héros , homme  de  bien  ? 

Mon  cœur  ne  fut  jamais  fouillé  par  un  defir 
cupide;  Ôt  cependant,  je  fléchis  involontaire- 
ment le  genou  devant  l’ombre  de  Vauban. 

A iij  ' 
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O génie  tutélaire  des  Français  ! qui  fus  auffi 
fidele  à ton  Roi,  que  cher  à ta  Patrie  , pardonne 
fi  un  Français  indiferet  fe‘  permet  un  outrage 
contre  toi!.. . ta  gloirç  fait  notre  crime.  Lœil 
apperçoit  i peine  le  fruit  de  foliyier  dans  tes 
mains,  açcoutiimées  à diriger  le  tonnerre. 

Convenez,  Monfieur,  que  fi  vous  euflicz  fü 
que  le  livre  de  M.  de  Vauban  ctoit  dans  nos 
mains , vous  vous  feriez  bien  gardé  de  publier 
vos  idées  ! il  ctoit  dans  les  vôtres  : vous  avez 
copié  fon  invocation  : le  fond  çft  le  meme  ; vous 
n en  avez  changé  que  le  tpn,  en  laiflant  cependant 
une  bonne  partie  des  chofes. 

Vous  avez  aflcélé  une  grande  fiiffifance  par-  . 
tout  oïl  nous  voyons , de  fpq  côté , cette  modef- 
rie  qui  rend  plys  préciçufesî  les  vertus  du 
héros. 

Vous  prétendez  nous  apprendre  ce  que  vous- 
même  vous  avez  appris  du  vénérable  Doéleiir 
Quefnay!  Et,  pour  gagner  nos  cœurs  par  les 
charmes  d’une  douce  pçrfùafion , en  même-tems 
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que  vous  gravez  dans  nos  têtes , avec  le  burin 
d’une  conviction  impéiieufe,  vos  doctes  & falu- 
taires  leçons,  vous  nous  ' carreliez  l’oreille  de 
l’épithète  galante  de  jeunes  gens  , qui  prétendons 
endoctriner  les  anciens.  . 

Si  l’on  vous  difoit , Monficur , que  toutes  les 
leçons  que  vous  nous  avez  données  jufqu’à  votre 
parfaite  & robulte  maturité  , c’efl-à-dire,  jufqu’à 
cette  époque,  où  l’homme  commence  à apper- 
cevoir  fon  déclin  ; fi,  dis-je,  on  vous  foutenoit 
que  toutes  les  leçons  que  vous  avez  données, 
jufqu’à  l’âge  de. 40  ans,  aux  jeunes  & aux  vieux, 
ne  valent  rien , en  feriez-vous  bien  convaincu  ? 
Et  fi  vous  aviez  la  modeftie  d’en  convenir  tout* 
à-fait , car  vous  voulez  bien  en  convenir  en  partie» 
que  penferoit-on  de  celles  que  vous  voulez  bien 
nous  donner  en  ce  moment , & de  celles  que  vous 
voulez  bien  encore  nous  promettre  pour  l’avenir? 

En  attendant  votre  réponfe  fur  cet  objet 
délicat,  je  vais,  fans  rien  diminuer  de  notre 
profonde  vénération  pour  le  DoCleur  Quefnay, 
je  vais  prouver  que  le  ton  de  M.  de  Vauban , 

A iv 
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très-différent  du  vôtre , le  vaut  pourtant,  ôe  qu’il 
eil  au  moins  aiiffi  perfuafif, 

Je  vous  mets  , malgré  vous , en  regard  avec 
ce  héros,  que  vous  placez  a une  fi  grande  diffance 
du  célèbre  Dodeur , qui  vous  apprit  i 40  ans 
à diflinguer  l’ivraie  du  bon  grain.  Me  pardon- 
nerez - vous  cet  inffant  d’humiliation  oii  je  vous 
réduis  ? c’eft  votre  faute  & non  la  mienne  : reli? 
fez-vous  & relifez  M,  de  Vauban. 

VEcrivaik,  m.  Vauban. 
Français!  Français!  La  vie  errante  que  je 
écoutez  un  Ecrivain,  mine  depuis  quarante 
prefqüt  fexagénaire,  ans  &'  plus  , m ayant 
fur  de  grands  objets  donné  occajîon  de  voir 
dont  il  s’eft  occupé  & vijiter  plujîeurs  fois 
fans  relâche  depuis  & de  plufieurs  façons  y 
vingt'fix  ans;  écoutez  < la  plus  grande  partie  des 
un  loyal  Serviteur  du  Provinces  de  ce  Royau- 
Roi  votre  Monarque  , me  y tantôt  feul  avec  mes 
un  bon  Patriote , qui  _ . Vomcjîiques  , & tantôt 
s’applaudit  des  vérités  en  compagnie  de  qiiel-r 
qu’il  apprit  d’un  ref-  , ques  Ingénieurs yj' ai fou^ 
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M.  yAUBAN. 
v^nt  eu  occafîon  de  don- 
ner carrière  à mes  ré- 
flexions ^ & de  remar- 
quer le  bon  ^ h mauvais 
des  pays^  d'en  examiner 
Vétat  6»  la  fîtuation^  & 
celui  des’  Peuples  y dont 
la  pauvreté  ayant  fou- 
vent  exçité  ma  compaf- 
fion , m 'a  donné  lieu  dlen 
rechercher  la  caufe;  çe 
qu  ayant  fait  avec  beau- 
coup de  foin,  j'ai  trouvé 
qu  elle  répondoit  par- 
faitement à ce  quen  a 
écrit  V Auteur  du  Détail 
de  la  France , qui  a dé- 
veloppé & rnis  au  jour, 
fort  naturellement  y Us 
abus  & mal-façon , qui 
fe  pratiquent  dans  Vim- 
pofltion  & la  levée  des 

( 


L'Ecrivaitt, 
pedable  vieillard, ^ 5c 
qui  croit  bien  faire  de 
les  répandre, 

^ Jeunes -gens,  qui 
voulez  juger  & en- 
doélriner  les  anciens , 
apprenez , par  mon 
exemple , à devenir 
plus  çirconfpeéls  ! Je 
vais  retracer  mes  er.7 
reurs.  ( O RoulTeauI 
on  veut  imiter  tes  eon.- 
feflions)! 

En  1760,  je  rédigeai 
trois  Mémoires  ppur 
M.  B...  Miniftre  desFi- 
nances,  qui  les  accueilr 
lit  avec  bonté.  Des 
Commis,  qui}- a re.- 
connus,  dans  la  fuite^ 
pour  ignorans,  cupi- 
des & mal  intention- 


X'ECRIVA  IN, 
nés,  les  traitèrent  de 
vaines  fpéculations. 

Plein  de  confiance , 
comme  on  Tefl:  à trente 
ans  ( â près  de  trente- 
trois,  li  vous  êtes  pref- 
que  fexagénaire!  ),  je 
réfolus  de  faire  imprî- 
mer  : j’exécutai  ce  def- 
fein  en  1763  , avec 
approbation  d’un  Cen- 
feur  Royal,  fous  le 
titre  dildéis  d'un  Ci- 
ioyen. 

Quelques  vc'rités 
utiles  s’y  trouvoient 
mêlées  avec  de  gran- 
des fautes.  J’ai  appris, 
pour  la  première  fois  y 
en  1766,  à l’école  du 
JDoéleur  Quefnay,  à 
diftingucr  les  bons 


M.  Vau  B A N. 
Tailles^  des  Aides  & des 
Douanes  provinciales  : 
il  fer  oit  à fouhaiter  qil  il 
en  eût  autant  fait  des 
affaires  extraordinai^ 
res  de  la  Capitation  ^ & 
du  prodigieux  nombre 
d'exempts  qu  ily  a pré» 
fentement  dans  UR  oyau- 
me,  qui  ne  lui  ont  guère 
moins  caufés  de  mal  que 
les  trois  autres  qu  il  nous 
a fi.  bien  dépeints.  Il  efi 
certain  que  ce  mal  efl 
pouffé  à l excès,  & que , 
fi  Von  Tl  y remédie,  h 
même  Peuple  tombera 
dans  une  extrémité  dont 
il  ne  fe  relèvera  jamais  ^ 
les  grands  chemins  de 
la  campagne,  & les  rues 
des  Villes  & des  Bourgs 
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M.  Vauban. 
étitttt  pleins  de  man^ 

bilans  y que  la  faim  & la 

' ^ 

nudité  chajfent  de  cke:^ 
eux» 

Par  toutes  les  recher- 
çhes  que  fai  pu  faire  de- 
puis plufeurs  années 
que  je  m*y  applique  y j ai 
fort  bien  remarqué  que  y 
dans  ces  derniers  tems  y 
pris  de  la  dixième  par- 
tie du  Peuple  efi  réduite 
à la  mendicité  y & men- 
die effeclivement  ; quty^ 
des  neuf  autres  y il  y en 
41  cinq  qui  ne  font  pas 
en  état  de  faire  Vau- 
mont  à celle- Ik  y parce 
qu  elles-mêmes  font  ré- 
duiteSy  à tris-peu  de  chofe 
pris  y à cette  malheureufe 
condition  ; que  des  quor 


L'Ecrivain. 

' • r 

principes  avec  les  pa- 
radoxes qui  m’avoient 

réduit. 

J’ai  travaillé  dix  ans 
fous  fes  yeux , & deux 
lujlresi^vhs  fa  mort, 
à détromper^  les  au- 
tres; fi  ce  n’elt  pas  avec 
de  grands  fuccès,  c’eft 
au  moins  avec  bonne- 
foi,  zelc  & perféve-» 
rance. 

Ce  n’efi  donc  plus 
ma  doélrine  préten- 
due, comme  en  1760; 
c’èftla  ficnne  que  j’ex- 
pofe  depuis  vingt  ans, 
que  je  défends  avec 
courage  envers  & con- 
tre tous,  que  je  tâche 
d’éclaircir  & de  pro- 
pager, pour  le  bon- 


IZ 

L'Ecrivain.  m.  ^Vaubak. 

h,cur  de  1 humanité,  tru  autres  parties  qt(î 
Lifez  & jugez;  mais  refitnt,  les  trois  font fo^t 
ne  décidez  pas  tuis  ^ mal  aifées,&  emlarraf- 
jire  ; c’cft  tout  ce  que  fées  de  dettes  & de  pro- 
je  vous  demande.  c'es  ; que  , dans  la 

^ dix'wntt  oîi  je  mets  tous 
hs  Gens  dépie,  de  robe,  eccléfiaftiques  & 
laies,  toute  la  Nobhffe  haute,  toute  la  Nohlefe 
diftinguee,  & les  Gens  en  charges  militaires 
fi'  civiles , les  bons  bdarchands , les  Bourgeois 
rentes  fi*  les  plus  ajccommodés  ^ on  ne  peut  pas 
compter  fur  cent  mille  familles;  & 'je  croirais 
ne  pas  mentir,  quand  je  dirais  quii  n'y  en  a 
pas.  dix  milip,  petites  ou  grandes,  que  Von 
puiffe  dire  être  fort  à leur  aife  ; 0 qui  en 
oteroit  les  Gens  d'affaires,  leurs  alliés  & adhé- 
rans  couverts  & (découverts,  O.eeux  que  le  Roi 
foutient  pur  fes  bienfaits , quelques  Mar- 
chands, le  rejîe  ejî  en  petit  nombre. 

Je  pofj^roi^  uièr  des  armes.de  l’ironie,  mais 
l,on  m en  jun  reproche dois  l’éviter. 
.Vous  avez,  .pue  ^utc  réputation , qui  ne  permet 
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guere  de  les  employer.  Eh  bien, ..je  les  brifc, 
& j’en  prends  de  plus  férieufes. 


Vous  aimez  la  didaéliqué;  je  me  conforme  à» 
votre  goût.  Etes-vous  de  bonhe-foi?^je  prouvé 
que  vous  ne  l’étes  pas.  ^ - >7 1 ^ [ 

Vous  vous  préfentez  d’aboi^d  comme  prcfque 
fexagénaire  ; ce phfquc^ü.  indéfini. 'Mais  lorfque^ 
l’on  a votre' verdeur , s’avife-t-on  de  décliner 

- rf  * ^ 

fon  âge?  Répondez  à cette  Nation  poufhquelle 
vous  écrivez  Avez-vous  ces  infirmités  qui  affaif- 
fént  le  corps  V'Gè  ri’éft  pas  en  ce  fens,  direz-* 
vous,  que  j’en  üfe.  Je  ne  paric'de  ma  vieilleflc 
que  . pour  montrer  à quel  point  ma  raifoti  a pu^ 
fe  perfeélionner  ^depuis  1766,  où  j’étois  fi  neüf, 
que  je  ne/avois  ^diftingucr  les  bons  principes  ‘ 

S3YiT:.:.  , iiv.  - " 

des  mauvais. 


Si  vous  êtâ  prefque  fexagénâifé  aujourd’hui,'* 

/ ! ^ . Usi  • . .;o  - ^ , f, 

à ceue  époque  de  1 1766  vous  ayiez^a-peu-près 

trente-neuf  ans  ! ‘ 


'Vous  avez  profelTé  de  jeune  âge;  vous  avez 
aufîi  écrit  de  jeune  âge,  & toujours  fur  des: 
matières  fyftêmatiques  ! 


/ 
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A qui  ferez-voüs  croire  que  fi  vous  avez  pii 
errer  à trente-neuf  ans,  il  ne  vous  a pas  été 
poflîble  d’errer  depuis?  ' > 

Mais^  dites-vous,  j’ai  vu  la  lumière  dès  que 
j’ai  approché  du  Doéleur  Quefnay,  qui  l’a  fixée, 

& d’une  maniéré  invariable M.  l’Abbé,  c’efî 

trop  exiger  de  ma  docilité,  que  de  prétendre 
me  faire  croire  à ces  illuminations  fübites,  d’uri 
homme  aufli  parfaitement  organifé  que  vousTctcs. 

Vous*  voulez  avoir  été  jeune  à trente- neuf 
ans^  & incapable  (f approfondir  un  fyftémc!  Vous 
écriviez  alors  fans  penfer , ou  en  penfant  mal  ! 
il  faut  vous  le  pafler  encore* 

'Vous  vendiez  dès-lors  vos  Ouvrages . * *.  Vous 
n’auriez  donc  vendu  que  de  la  drogue?..*. 

Voyons  comment  vous  écrivez  aujourd’hui , • 
& fi  c’eft  en  penfant  bien.  Je  crois  pouvoir  vous 
démon ttel:  ' que  vous  n’avez  pas  raifonné  pour 
tout  le  monde  dans  vôtre  Épîtfe  à vos  Compa- 
triotes. " ‘ 

’ Relifez  dani  l’endroit  que  j’ai  extrait  de  votre 
Brochure , celui  où  vous  parlez  ' des  Commis  de 
M.  B * ♦ 


Pourquoi  les  traitez-vous  de  cupides ^ 'd*igno^ 
rans  & de  mal  intentionnés  ? 

Eft-cc  parce  qu’ils  traitèrent  vos  projets  de 
V aines ‘fpéculations  ? 

Mais  vous  avouez  qu’ils  a voient  raîfon,  i*® 
puifqu’a  cette  époque,  de  1760 , vous  n’aviez  que 
33  ans , âge  que  vous  prétendez  n’être  pas 
compétent;  2.0'  puifquc  vous  repréfentez  l’ac- 
cueil fait  à vos  Mémoires,  parle  Mîniflre , comme 
un  effet  de^fes  feules  bontés;  3.®  puifque  vous 
avouez  qu’ils  contenoient'^e  Grandes  fautes*.. 
4.°  pùifquc  vous  n’aviez  pas  encore  vu  le  Doétéur 
Quefnay  , fans  le  fecours  duquel,  de  votre  aveu  , 
vous  ne  pouviez  avoir  penfé  juffe  1 . . . . 

Et  c’eft  l’Abbé  B . . . qui  fait  ces  raifonnemens 
aux  yeux  de  toute  la  France!  difons  plus,  difons 
de  toute  l’Europe 7 ' .* 

Raifonnons  encore , & toujours  d’après  vous. 

Vous  voulez  que  Ton  donne  raifon  à M.  l’Abbé 
B. qui  cft  prefque  fexagénairc,  contre  M.  l’Abbé 
B ...  qui  avoic  39'  ans , em  1766 , &'  qui  vendoît  fes 
(Ouvres  cri  gros,  cri  détail , au  -volume  & à=la 
feuille.  Et  pourquoi  ? c’eft  parce  qu’il  a été  illii- 
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miné,  pour  la  première  fois  ^ 1 PÉcoîe  du  Doc- 
teur Qiiefnay  î 

J’appris,  pour  la  premicre  fois,  en  176^...,.^ 
à diflinguer., . . les  bons  principes  . . . . 

C’efl  ce  Dodeur  qui  vous  apprit  à fendre 
juftice  à des  Commis  j qui  traitèrent  de  vaines 
fpéculations  vos, . projets  qiie  vous  défavouez 
aujourd’hui  ! & quand  vous  rendez  cet  hommage 
à ces  Commis  qui  ne  vous  le  demandôient  pas  , 
vous  les  traitez  encore  d'ignorans  & de  cupidest 

Je  vous  le  difois  rçut-à-l’heurc;  vous  avez 
vendu  vos  produdions  en  gros,  en  détail,  au 
volume  , à la  feuille;  mais  fi  vous  continuez  à 
raifonner  de  cette  force,  vous  aurez  bientôt  épuifé 
toutes  les  maniérés  de  les  vendre.’ 

Cependant^  j^ddrfiets  cètte  illumination  ftibife 
& merveilleufe , qui  vous  réduit  à de  fi  géné- 
reufes  confêffionSé  .. 

; Faditîé^ts;  le  fait  avaheé.  j)âr  vou§;  il  faut,  à 
.yo^re  tour , que  ypusra'dmettiez  ma  conféquence*. 

Vous  tene^  t-outdLvD<9fteur  Quefnay*  ' — ^ Vous 
n’avez  donc  'aucune  idée  ^ qui  vous  foit  propre  ? 
-«Vous  n’avez  donc  q^e  des  eonnoifTances  ^cqiii- 

fes. 


fcs  par  rcnfeigncment?  — Il  efl  donc  poflîbfe 
quun  Dodeur  plus  dofte  ou  ^lus  fubtil,  vous 
force , dans  vingt- fqpt  ans,  à embrafTer  une  opîr 
nion  contraire  à celle  que  vous  avez  reçue  de  lui , 
qui  peut  nous  dire  alors  que  le  Dodeur  Quefnay 
avoit  des  yeux  plus  perçans  que  M.  de  V'auban  : 
qui  oferôit  nous  dire  qu’il  aimoit  mieux  fon  Roi, 
qu’il  aimoit  mieux  ' fa  Patrie , & que  ce  double 
amour  qui  fe  confond  en  nous , fût'foutenu  pat 
un  plus  grand  fond  de  religion. . . . î • 

f 

Vous  avez  pris  des  leçons  du  Dodeur  Quef- 
nay, mais  vous  ne  raifonnez  pas  ici  d’une  fcicnce 
occulte. 

• Vous  difeutez  fur  l’impôt  territorial  en  nature. 
La  raifon  vous  dit  qu’il  eft  facile  de  percevoir 
une  dirae  ; & l’expérience  de  celle  qui  fe  perçoit 
foit  dans  les  champarts , foit  dans  les  dîmes 
inféodées  , foit  dans  les  dîmes  eccléfiaftiques , 
vous  démontre  la  facilité  de  cette  opération  , & 
fans  frais.  > 

Le  Maréchal  avoit  vu,  tout  aufTi  bien  que  le 
Dodeur,  un  champ  fe  dépouiller',  le  Dîmeur 
prendre  fa  part,  de  le  Propriétaire  la  ficnne.  * 

B 


! 
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^ inteijtion  ti’eft  point-  en  ce  momçtit  de 

m’cténdre-  fiir  l’iroppt  territorial;  j’attendrai  | 
me, décider',  pom  k plan-de  ma  réponfe^  que 
vptre  - ftcoftde  partie  ait  panv  . ^ 

Miis  rclifcz  ce  que  jm  cxtr^iie  de  M,  dç 
Vaii^)any  & confeflez,  que  cet  jlluttre  Maréçl\a,l| 
qui,  ^nt  occupé  du  bontieur  <k  Peuple  & renk- 
pli',ds  malheurs,,  promenoit  uu  jçeil  obfetT 
vareur  fur-  les  carapa^aes  > lantd/  acc^^^gné 
de  fes  Demfiiqim , ^ tan/ot  d&  qiulqms. 

s nimrs  ^ ^ him  pu  faire  de^  p^rifans,  c^âjbles' 

d’embra^r  de  ikîme^foiua  plaa  que  fa  wkieoeç 
lui  a fait  recohnoître  pour  être  le  meilleuç^  > 
Qui  oferoiç  dire  qu'il  a erré,  qu^nd  il  a ccu- 
feillé  aux  Rois  de  Fraijçé  de  foivre;  dans  b pércep^ 
tion  des  inapots , la  ferme  que  rJEglife  - a adopté® 
poi*F  elk-nkmeî  Le  ,Roi  pourroit-il  s’égarer,  . 
pour-roit’-U  fe  en  fumne,  l’exempk 

dtt  haut  4|du  bMCkfelé».  celui  4c  twe  l’Eglife 

univerfelle?  . ^ ;•  . 

■ Le  Roi  peut  apprécier  kfaçcès;  efefon  opération 
par  l’état  florsffant  dt?  fe^.Ckrgé:.  ]^ 

; fons..tous , je  pç^.>‘ik  foiîr4e  Me  cette 
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fpiçndeur:  purfTe  cette  fplctideuf  s*augi»cnm 
encore!  La  Milice  armée  peut  fubfiftcr  par  les 
mêmes  moyens  que  nos  pieux-  Lévites;  les  uns 
& leif  autres  doivent  fubfifter  aux  dépens  de 
l’État  ; & pourquoi  difFérens  moyens . . . . î 
Mais  puifquc  je  dois  faire  des  vœux  pour 
vous-^méme’,  puifTe  quelque  génie  patriotique, 
faire  fur  vous,  cer  effet,  que  vous  attribuez  aux 
charmes  du  doâeur  .Quefnay  ! puiftiez-vous  ne 
pas  chercher  à ' augmenter  les  embarras  d’un 
^’and  Roi,' d’un  bon  floi!  M.  dc.Vaiibau  imar 
gina  foxi  plan  en  promenant  fur  nos  miferes  foà 
œil  compâtifTanc,  & c’eft  au  retour  de  vifiter  une 
de  fes  Provinces  que  cé  Monarque , dont  le 
nom  glorieux  ne  fera’  jamais  prononcé  fans 
attendrifferaent,  s’ èft  prbpofé  l’exécution  de  ce 
plan que  te  grand  Homme  avoir  conçu. 

. Vous  youkz: nous allarmer  pour  kMonarchk..„ 
Et  pourquoi!  Ce  fërdit  parce  que  f Etat  auroît 
la  propriété  des  dîmes  militaires,  & que  le  Roi 
en  feroit  le  dîfpenfateur?  On  veut  nous  alIarmerL. 
O Pontifes  ! permettez  à une  bouche  profane 
de  vous  demander  fi  l’Arche  chanedera  dans  vos 

J 


/ 


jiz  2- 

20 

mains!  La  Couronne  ne  fera-t-elle  donc  plus 
partie  de  ce  dépôt  facré  ! Les  Princes , fi  attentifs 
à maintenir  les  privilèges  d’un  Trône  qui  leur 
appartient , ôc  dont  tant  de  fiecles  leur  répon- 
dent , s aflbupiront-ils  fur  fes  degrés  ? Les  Mi- 
niftres  de  l’autorité  feront-ils  fans  furveillancc  ? 
Magiftrats,  vos  oracles  cefiéront-ils  de  glacer 
d’effroi  la  rébellion  facrilége?  .....  Militaires....  , 

je  n’irai  pas  vous  attefter ,on  ne  vous  verra 

plus  marcher  fur  les  ruines , embrâfées  par  le 
feu  des  guerres  civiles  ; l’amour,  le  plus  juftc 
amour  domine  tous  les  cœurs.  Payés  de  retour 
par  cette  Famille  augufte  & chere . . . n’affeélons 
pas  une  crainte  que  fa  juftice,  que  fa  magnanimité 
réprouve.  C’eft  de  fon  fein  qu’eft  forti  ce  Monar- 

' Z' 

que  à qui  il  appartenoit  enfin  de  réfoudre  c^ 
politique  problème que  les  Peuples  les  plus 
heureux  & les  plus  libres,  font  ceux  qui  vivent 
fous  la  domination  des  Rois. 

Fin  de  la  pnmUre^  Lettre» 


